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VOYAGE 

EN ESPAGNE 

CHAPITRE I". 

En 1853, revenant de la mer Noire, j'avais gagné Vienne 
en traversant la Bulgarie, les Principaute's danubiennes 
et la Hongrie. Mon but, en prenant cette route, était 
moins de voir une ville que je connaissais de longue 
date, que d'y rencontrer mon excellent ami, le barón 
de Hammer, le savant auteur de VHistoire des Ottomans, 
et de tant d'autres beau3? e'crits. 

II m'avait promis de me rendre ma visite á Abbe-
ville: il tint parole et, le 16 aoüt 1855, il était chez moi. 

Abbeville est bientót vu, quoiqu'il ait aussi sa bi-
bliothéque, son musée, son colle'ge, ses hospices, ses 
monuments, parmi lesquels on met en premiére ligne 
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2 CHAPITRE I".' 

Saint-Vulfran, sa cathédrale, qui n'a jamáis été íinie, 
mais dont la facade est une des plus riches en sculptures 
qui soient en France. Malheureusement, la nef menaee 
ruine, et ceux qui veulent connaítre ce curieux spéci-
men de l'art gothique, n'ont qu'a se Mter. 

M. de Hammer qui, comme tous les grands écrivains, 
a le sentiment du beau, admira ce portail et, ainsi 
que nous, il regretta l'abandon qu'on en a fait. II est 
en grande partie l'ouvrage des Anglais, et une sous-
cription pour le sauver aurait peut-étre du succés en 
Angleterre. Nos voisins, au prix de quelques milliers 
de livres, ne seraient nullement fñchés de nous douner 
cette petite lecon de conservaron. 

La bibliothéque posséde une bible dont elle est íiére, 
non sans raison. Sauvée á grand'peine du vandalisme 
révolutionnaire, elle provient de l'abbaye de Saint-Riquier, 
á laquelle elle avait été donnée par Charlemagne. C'est un 
in-folio e'h parchemin violet, orné de curieuses vi-
gnettes, et écrit tout entier en caracteres d'or et d'argent. 

Parmi les autographes, il en est de Louis XI, adressés 
aux échevins d'Abbeville qu'il nomme ses bons amis: 
il avait alors besoin d'eux. On peut voir ees étranges 
lettres dans le volume de 1836 des Mémoires de la 
Société d'Émulation de la Somme. 

Une collection précieuse que posséde aussi la biblio­
théque, est celle des oeuvres des graveurs d'Abbeville. 
On sait que, notamment pendant le xvne siécle, cette 
ville a fourni une suite de graveurs qui ont acquis une 
juste célébrité. Mellan, Poilly, Daullé, Aliamet, Beauvarlet, 
Danzel, Dequevauviller, Levasseur, etc., étaient Abbe-
villois. On cite encoré, parmi ses graveurs vivants, 
Augustin Bridoux, premier grand prix de Rome, et Emile 
Rousseau qui arrivera aussi au premier rang. 

Abbeville a ses musées particuliers, que les étran-



LE CHATEAU DE RAMBURES. 3 

gers, comme les habitants, sont toujours admis á vi-
siter. La collection d'oiseaux de M. Duchesne de La 
Motte, celle de M. Baillon, sont trés-riches. La serré 
de M. Foucques d'Émonville est véritablement féérique. 
J'en ai vu d'aussi grandes, mais je n'en ai pas rencontré 
de plus belle. Les étrangers veulent bien aussi venir chez 
moi; ils y voieut quelques tableaux et une nombreuse 
collection de bahuts, de figures en bois, de bas-reliefs, 
de raeubles du moyen-Sge, enfin ma galerie d'instruments 
celtiques et ante'diluviens (1). 

Le temps que M. de Hammer pouvait donner á notre 
Picardie étant fort court, il fallait choisir dans nos 
environs ce qui méritait d'abord d'étre vu. Mon choix 
ne fut pas douteux. Le 17, au matin, nous allámes 
chercher ma niéce, Madame de Clermont-Tonnerre, a sa 
maison de Cambrón, prés Abbeville. De la, M. de Hammer, 
elle et moi, nous partimes pour Rambures. J'avais écrit 
d'avance aux aimables propriétaires, M. le marquis et 
Madame la marquise de Fontenille, pour étre sur de les 
trouver, car si le cMteau est bon á voir, les maítres 
ne le sont pas moins. 

Quoique d'Abbeville a Rambures il n'y ait que quatre 
licúes et une trés-belle route, notre cocher ayant voulu 
prendre au plus court, se perdit si bien que nous re-
venions sur nos pas, quand un honnéte campagnard 
nous avertit de notre erreur. Ce retard me contrariait 
fort, car on nous attendait á déjeúner, et Paítente est 
pour moi une souffrance telle que je me suis imposé 
la loi de l'exactitude; mais la bonne volonté des che-
vaux, qui tenaient aussi au déjeúner, nous fit regagner 
le temps perdu. 

(1) Voir l'ouvrage de l'auteur intitulé: Jntiquités celtiques 
et antédiluviennes. 2 voluntes in-8», París 1847. 
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M. de Hanmier fut frappé de Vaspect imposant du 
cháteau. Construit en 11 ou 1200, il a été reparé avee 
autant de soins que de savoir par le marquis qui y 
retrouve les souvenirs de son antique famille. 

S'il a fallu approprier l'intérieur á nos habitudes de 
confortable, l'extérieur est resté absolument ce qu'il 
était, et quand on en approche, on s'étonne de ne pas 
entendre retentir le cor des tourelles, et paraítre sur 
le pont les horames d'armes la dague au poing. 

On n'y trouve aujourd'hui que des domestiques polis 
qui, au nom du maitre, vous introduisent sous un péri-
style oú vous ont conduit une vaste esplanade et les 
ponts-levis jetes sur les fossés. On en a fait écouler 
l'eau pour la remplacer par une belle pelouse moins su-
jette aux grenouilles et aux exhalaisons marécageuses, 
genre de défense qui pouvait contribuer a garantir la 
place des assiégeants, mais non les assiégés des mous-
tiques et de la fiévre. La íidélité aux traditions n'a done 
pas été jusque la. J'ai entendu, dans leur respect pour 
la couleur lócale, des amateurs s'en plaindre : il est 
vrai qu'ils n'habitaient pas le cháteau. 

Dans ses murs de dix-huit pieds d'épaisseur on a 
fait de jolies chambres qui présentent toutes un point 
de vue différent, moins beau pourtant que ceux que 
Fon a des tours et de la galerie. La, des vitraux de 
couleurs diverses, répandant leur teinte rouge, jaune, 
blanche, verte, sur le paysage, produisent une suite 
d'effets vraiment fantastiques: les uns íbnt croire a un 
incendie; les autres, au givre et á la neige et, malgré 
la chaleur, on se sent frissonner. 

La vue s'étend a dix lieues au moins, et l'ceil plañe 
á la fois sur la Picardie et la Normandie. A nos pieds, 
sont des bosquets qui entourent un des cótés du chá­
teau; dans le lointain, des foréts. Partout des bourgs, 
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des villages, annoncent qu'on est ici dans la partie la 
plus fertile et la mieux peuplée de l'ancienne France. 

Pour arriver á la plate-forme de la tour principale, 
il faut monter cent soixante-dix marches d'un escalier 
tournant, véritable chef-d'oeuvre de maconnerie, figurant 
un e'norme limacon, qui conduit du fond des souter-
rains á la cime de l'édifice. 

Une deséente plus large et faite en rampe, est des-
tinée aux chevaux qu'on pouvait ainsi cacher dans le 
plus vaste de ees souterrains. 

Au-dessous sont les cachots, dont on a fait des caves 
riches en excellents vins, et les oubliettes qui servent 
de glaciére. On n'y jette plus de prisonniers, mais on 
en tire de fort bonnes glaces. 

Je remarque avec étonnement que, sur quelques points 
de ees antiques prisons, se sont formées des stalactites, 
qu'on voit pendre des voütes comme de celles des 
cavernes. Malheureusement, d'indiscrets visiteurs, pour 
emporter un échantillon du cháteau, ont brisé une 
partie de ees curieuses concrétions. 

Dans les appartements du premier étage sont de beaux 
meubles de la renaissance et des portraits trés-précieux, 
parmi lesquels on distingue ceux des anciens seigneurs 
de Rambures. Le chartrier renferme des autographes du 
plus grand prix comme documents historiques, entre 
autres une lettre de Louis XVIII adressée au general 
Bonaparte, alors premier cónsul. 

Dans le cabinet de la marquise sont des aquarelles, 
ceuvres de la duchesse de Parme; cette princesse si 
remarquable par son savoir, sa gráce et son esprit. 
Nous y voyons aussi une charmante lithographie du 
duc de Bordeaux; le portrait du marquis de Juigné, 
pére de Madame de Fontenille, et de trés-beaux dessins, 
faits par elle, comme le portrait; car ce cháteau, 



6 CHAPITRE I". 

si noblement hospitalier, est aussi le temple des árts. 
Nous y avons trouvé Madame et Mademoiselle de Rep-

ninq, que M. de Hammer avait connues a Vienne. Made­
moiselle de Repninq a une voix fort belle: la marquise 
est également trés-bonne musicienne. Aprés la prome-
nade, on íit de la musique. On voit que cette journée 
füt bien employée. 

De retour á Abbeville, M. de Hammer voulut visiter 
notre salle de spectacle. Ce n'est ni Saint-Charles, de 
Naples, ni Covent-Garden, de Londres, ni l'Opéra: c'est 
tout bonnement une- petite salle assez proprette. En 
raison du voisinage, Paris nous envoie de temps en 
temps ses acteurs, et, ce soir-lá, il y avait bon spectacle. 

Je voulais conduire mon noble hote á Boulogne, pour 
assister au débarquement de la reine d'Angleterre, qu'on 
y attendait le 19 aoüt, mais il avait, á Paris, un rendez-
vous pour ce méme jour avec quelques membres de 
l'Institut. Esclave de ses engagements, il n'y pouvait 
manquer. Je fus done, á mon grand regret, obligé de 
le laisser partir. 

Je lui donnai rendez-vous au bal que Paris offrait 
a la reine. Depuis longtemps j'avais renoncé á ees fétes, 
mais je ne voulais pas perdre un seul des instants que 
je pourrais passer avec mon aimable voyageur; il fut 
done convenu que nous nous retrouverions á ce bal, qui 
devait avoir lieu, le 23 aoüt, a l'Hotel-de-Ville. 
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Boologne-wr-Mer.— k reioe d'Angleterre. 

J'avais vu en 1844, la reine d'Angleterre venant au 
Tréport visiter Louis-Philippe. J'étais curieux d'assister 
a la contre-partie de cette seénc historique. 

Tout ce qui arrive est écrit, dit l'Arabe; mais si 
Ton avait prédit á la reine Victoria, quand elle embras-
saít, au Tréport, Louis-Philippe, roi, que dix ans aprés 
elle embrasserait, á Boulogne, Louis-Napoleón, empe-
reur, ceci de la méme joue et du méme cceur, et, 
dans Tune et Tautre circonstance, aux applaudisse-
ments des deux nations, elle aurait probablement envoyé 
le prophéte á Bedlara. 

Le 19 aoüt, jour annoncé pour le débarquement, je 
me leve á trois hcures du matin, et á trois heures et 
demie j'étais á la gare, oú de nombreux amateurs, 
poussés vers Boulogne par le méme désir, attendaient 
Theure du départ. On faisait queue au bureau des billets, 
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et quoi qu'on eüt annoncé un convoi supplémentaire, 
bien des gens eraignaient de ne pas partir. 

Je parviens á me placer. J'ai pour voisin un employé 
du chemin de fer et, en face, un adolescent qui pou-
vait, si j'en juge á ses formes arrondies, étre une 
adolescente, mais la curiosité est permise aux jeunes 
filies, et notre costume est un moyen plus sur d'arriver. 

Nous fumes trois heures en route, au lieu d'une 
heure et demie qu'on met d'ordinaire; mais ce convoi 
s'arrétait á toutes les stations. Partout, on se précipitait 
pour avoir des places, et le plus souvent on n'en 
trouvait pas. Alors il fallait voir le désespoir des mal-
heureux laissés sur la route, notamment des femmes: 
on eut pu croire qu'on les abandonnait dans* les déserts 
du Sahara, tant leurs lamentations étaient poignantes. 
On disait que la reine devait débarquer a neuf heures. 
En manquant ce convoi, on risquait d'arriver trop tard. 

Nous étions sur la voie qu'elle devait suivre pour 
gagner París. Dans toutes les stations , les employés 
étaient en grande tenue, et chaqué entrée de gare res-
semblait á un reposoir: ce n'était que caisses d'oran-
gers, pots de giroflées et guirlandes de roses, le tout 
éntremele de drapeaux tricolores. Je n'en avais jamáis 
tant vu. 

A Étaples, je reconnus la Canche et la place oü, 
surpris par la mer, je n'avais du la vie qu'á la vígueur 
de mon cheval. 

Je vois aussi la plage sablonneuse oü je m'asseyais 
au soleil pour écrire mes premieres impressions géolo-
giques. Oui, des cette époque, 1812, évoquant l'homme 
du déluge, je révais Varchéo-géologie. 

Je retrouve ensuite ees dunes et cette plage qui pré-
cedent Boulogne oü, plus d'une fois, j'avais, avéc mon 
vieil ami le general Gourgaud, alors simple lieutenant, 
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officier d'ordonnance, mis mon cheval au galop, pour 
suivre I'empereur péle-méle avec tant de personnages 
historiques, Ney, Lauriston, Vandamme, Duroc, Cau-
lincourt, Rovigo, Decrés, Lemarois, etc., etc., et bien 
d'autres que ia mort a frappés, sans oublier le manie-
louck Roustan, depuis devenu le'gitimiste et marchand 
de cachemires. 

Arrivé a Boulogne, j'admire l'arc-dc-triomphe en style 
ogival, en bois, entiérement doré et entouré de massifs 
de fleurs. II est sept heures; le monde commence á cir 
culer. Je rencontre a chaqué pas des Abbevillois, mais 
pas un seul Boulonnais. lis sont chez eux, ils savent 
que la reine, qui ne commande pas á la mare'e, ce qu'on 
ignore ailleurs, ne peut arriver avant midi, ils n'ont 
done pas besoin de se lever de si bonne heure. 

Je vais á Fextrémité de la jetee. En rade, sont trois 
vaisseaux de ligne anglais de cent á cent vingt canons, 
et six autres bátiments de guerre a hélice ou á voiles. 
La mer est basse; les baigneurs sont obligés d'aller la 
chercher au loin. Je suis á la place oü j'avais vu, en 
1811, périr avec cent dix personnes, un corsaire qui 
avait manqué la passe, et oü je manquai rester moi-
méme, en essayant de luí porter secours. 

Un bateau pécheur, place au bas de la jetee de 
gauche, a elevé sa voile comme pour la faire sécher, 
mais, en réalité, pour cacher la vue de la rade aux 
promeneurs que leur mauvaise étoile a conduits de ce 
cote, et les forcer á louer á haut prix un des canots 
qui sont amarres lá. La spéculation se fourre partout. 

Je vais faire une visite au maire, M. Adam, trés-
affairé comme on peut le croire. M. Adam était maire 
de Boulogne lors du débarquement de Louis-Napoléon, 
et c'est lui-méme qui le conduisit á la citadelle. Depuis, 
M. Adam avait donné sa démission. Lorsqu'arrivé au 

1* 
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pouvoir, Louis- Napoleón vint á Boulogne, M. Adam, 
pensant que sa présence lui rappellerait un souverrir 
peu agréable, ne se presenta pas avec le conseil mu­
nicipal dont il était encoré. Napoleón le lit appeler, et, 
quelque temps aprés, la mairie étant devenuc vacante, 
il l'y nomma ; M. Adam était done en ce moment chargé 
de faire á la reine et á l'empereur les honneurs de 
la ville. J'aime ce trait. 

Je vois défiler plusieurs régiments. On leur donne 
ordre d'occuper les hauteurs qui bordent la cote vers 
le lieu dit la Barraque de l'empereur, et de s'y e'che-
lonner. Cette escalade au pas de course présentait un 
beau spectacle militaire. 

Une tente ouverte et deux fauteuils avaient e'té pre­
pares pour l'entrevue de la reine et de l'empereur, á 
vingt pas du point de débarqueraent. Autour étaient 
les ambassadeurs, le préfet, le sous-préfet, des officiers 
de toute arme et de toutes nations, le maire et les 
autorités locales qui avaient bien voulu m'admettre 
dans leurs rangs. Nous attendímes longtemps sous un 
soleil brülant, mais les accords de la musique militaire 
nous font prendre patience. 

Ce qui nous oceupait aussi, était la variété des 
costumes: les habits verts, brodés, dont on a decoré 
les administrations financiéres, y étaient en majorité. 
Les officiers anglais, en rouge, en gris, en bleu, en 
cuirasses, s'y faisaient remarquer par l'excentricité de 
leur tournure et surtout par des chapeaux, les plus 
étranges qui jamáis aient coiffé tete humaine. 

Bientot une petite scéne, une conspiration en minia-
ture que je voyais depuis un insta nt s'organiser silen-
cieusement, et cela au nez de toutes les autorités ct 
de toutes les pólices, attira mon attention. Les con-
jurées étaient deux femmes; des hommes n'auraient 
jamáis eu cette audace. 
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Prés de la tente, á trois pas de la place oü la reine 
doit s'asseoir en face de l'empereur, étaient deux can-
tiniéres appartenant á un des régiraents échelonne's 
derriére Fenceinte; á leurs manieres de chattes, aux 
regards qu'elles échangeaient entr'elles, a leurs alle'es et 
venues, je m'étais apercu tout d'abord qu'un simple 
hasard ne les avait pas conduites la et qu'elles méditaient 
quelque chose. Mais quoi? Était-ce une supplique qu'elles 
voulaient présenter? Elles n'avaient á la main, ni á la 
ceinture, ni á leur chapeau, aucune espéce de papier. 

Tout d'un coup le bruit se répand que la reine ar-
rive et qu'elle va paraítre. C'était une fausse alerte: 
mais nos deux femmes y furent prises. Croyant que 
l'instant de la mise en scéne est venu, l'une d'elles se 
rapproche du fauteuil destiné á la reine, s'étend sur 
les marches de' l'estrade prés de l'endroit mame oü 
Sa Majesté devait poser le pied, et la gesticulant beau-
coup, prétend qu'elle se trouve mal. 

Sa figure contrastait avec son évanouissement: c'était 
une grande gaillarde, assez belle, aux yeux noirs, á 
la peau bruñe, et supérieurement découplée. La foule 
des fonctionnaires qui se pressait autour de la tente ne 
permettait qu'á ceux du premier rang de voir ce qui 
se passait. Les uns n'y prenaient pas garde; d'autres, 
croyant á ses grimaces, ne doutaient pas qu'elle ne 
füt malade. 

De son cote, l'autre femme jouait son role; elle 
offrait de l'eau á sa compagne, mais son verre com-
mencait á s'épuiser, et le verre d'eau était ici de 
rigueur. Sentant bien qu'elle s'était trop hátée, elle allait 
et venait assez inquiete sur les suites, mais ne se dé-
cidant pas encoré á emmener la soi-disant malade qui 
ne paraissait pas d'ailleurs disposée á s'en aller. 

Le préfet, le comte de Tanlay, á cote de qui j'étais, de-
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vina le premier oú tendait cette comedie. II faisait preuve 
en ceci de perspicacité: il n'en avait pas, comme mni, 
suivi l'exposition, et je ne lui en avais pas dit un mot. 
En e'tudiant les mouvements de ees femmes, j'avais fini 
par m'intéresser á leur oeuvre. Elles l'avaient montee 
et conduite avec un vrai talent; le succés en était 
assuré si un malheureux hasard ne venait .pas déran-
ger l'ingénieuse combinaison. Leur mise pittoresque et 
inconnue en Angleterre ne pouvait manquer d'attirer 
l'attention de la reine, et l'évanouissement devait la tou-
cher. Or, calculez oü cela conduisait l'habile canti-
niere: huit jours aprés, son nom retentissait d'un bout 
de l'Europe á l'autre et, deux mois plus tard, aux 
extrémités du monde. Sa lithographie tirée á plusieurs 
millions d'exemplaires couvrait les murailles et figurait 
dans toutes les revues illustrées , puis dans tous les 
almanachs. Dés-lors le fait appartenant á Fhistoire, la 
poésie s'en emparait; l'Académie francaise le donnait 
pour sujet d'un poé'me, et l'Acadéuiie de peinture pour 
celui d'un tableau: oü en trouver un plus vaste et plus 
de circonstance? Voyez-vous la reine et l'empereur, en­
tornes de tous leurs officiers, penchés sur une jeune 
filie agonisante. Saisissez-vous ce contraste des costumes; 
la riche parure de la reine á laquelle on aurait eu 
soin de mettre une couronne sur la tete, et la mo­
deste tunique de la vierge militaire. Remarquez ce yacht 
encoré au quai, ce troné, cet échappé de mer et la 
ville couverte de drapeaux. Quelle scéne! quelle toile! 
Oui, ceci eút fait la fortune d'un peintre et la réputa-
tion d'un poete! C'étaient deux académiciens de plus. 
Et j'aurais, ennemi du génie, étouffe' ees chefs-d'oeuvre 
au berceau? Non, mille fois non; c'eüt été manquer 
á l'art et a la confraternité littéraire. 

Mais chacun son état. Je faisais mon métier d'homme 
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de lettres: M. de Tanlay dut remplir son devoir de 
pre'fet. Laisser mystifier un empereur et une reine, et 
avec eux l'Europe entiére, avait bien aussi quelques 
inconvénients. II y a des bavards au régiment comme 
partout, et les langues des cantiniéz-es ne sont pas plus 
engourdies que celles des nonnes. D'aillcurs, quel succes 
n'a pas fait d'envieux, surtout quand l'auteur cst une 
femme. Si l'oeuvre eut été brillante, la critique cut 
été sévére. M. le préfet eut done raison, et d'autant 
inieux qu'il l'eut ici sans scandale. Faire emporter une 
femme aurait produit sur les spectateurs, qui ignoraient 
les détails, une impression fácheuse et eut certainement 
me'contcnté les soldats, qui tiennent á leur cantiniére, 
comme les Tures á leur marmite. II s'y prit plus 
adroitement. II lui dit: « Ma bonne, je ne vous cbasse 
pas, vous pouvez rester oü vous étes, mais il me 
semble que vous seriez mieux ailleurs, c'est de I'air 
qu'il vous faut, et la vous étes entoure'e et e'touffe'e. » 

Cependant la malade faisait la sourde oreille et sa 
compagne aussi. Alors le préfet donna ordre d'appeler 
un médecin. Elles ne s'attendaient pas á ce dénoue-
ment. La guérison fut immédiate, et nos deux com-
méres s'éloignérent au plus vite. 

Le canon et bient6t la fusillade de tout le corps 
d'armée place sur les hauteurs annoncent l'approche 
de la reine. Depuis une heure l'empereur, en uniforme 
de general avec un cordón bleu et l'ordre de la Jar-
retiére, était arrivé suivid'un nombreux état-major, parmi 
lequel on distinguait le maréchal Baraguay-d'Hilliers 
et le colonel Fleuiy, dans son brillant uniforme des 
guides. La voiture qui devait recevoir la reine était 
derriére la tente: on veut la faire avancer, les chevaux 
s'y refusent, et se cabrent á chaqué mouvement qu'on 
essaie de leur faire faire : on les croirait ensorcelés. 



H CHAPITRE II. 

On parvient eniin á découvrir qu'un gravier s'est in-
troduit dans la boíte d'une roue. On veut l'óter, on 
n'y peut réussir. 

Cependant la reine approche. L'empereur a laissé sa 
suite. II tourne á cheval autour de la voiture, il s'im-
patiente: il y avait de quoi. Les choses n'en vont pas 
mieux, au contraire. On détele , on envoie chercher 
d'autres chevaux avec une nouvelle voiture, mais quand 
seront-ils préts? La réception allait étre gatee: le 
tout pour un miserable caillou. Enfin la roue cede et 
le gravier s'en va; on s'empresse de réatteler et l'hon-
neur du cocher est sauf. 

Deja le yacht royal était á quai. La reine, ses en-
fants, le prince Albert, des matelots á chaperon rouge, 
que je preñáis pour des dames d'honneur, des généraux, 
des ofticiers, des valets tout brillants d'or, groupe's sur ce 
magnifique bateau, formaient un coup-d'ceil splendide. 

Autre incident! Nonobstant les mesures les mieux 
prises, le pont qui devait joindre le yacht royal au 
quai, était trop court, et voilá l'empereur s'avan-
cant d'un cote et la reine de l'autre, separes par un 
abime. II était trop large pour le franchir. L'eut-il été 
moins, il était peu convenable de voir une reine d'An-
gleterre entrant en France en sautant. 11 fallut clianger 
le yacht de place, et la encoré ce pont véritablement 
périlleux, ne dépassait pas de six pouces le bord du 
quai. La moindre secousse pouvait envoyer a la mer 
et l'empereur et la reine. A quoi pourtant tiennent les 
pompes, les grandeurs et le repos des États? á une 
petite pierre, á une planche de six pouces trop courte. 

Enfin l'empereur put arriver jusqu'á la reine, l'em-
brasser cordialement, justeinent comme l'avait fait Louis-
Philippe, luí off'rir le bras et la conduire sous la tente, 
absolument comme au Tréport. 


